Avril nous arrive, le nez encore un peu rouge, mais déjà plein d’allant, le soleil lentement repousse la grisaille et l’air qui se réchauffe souffle sur la terre pour réveiller les fleurs… les perce-neige se sont levés les premiers, les jonquilles ont suivi pour n’être pas en retard, ça et là des petites têtes, jaunes, mauves se poussent un peu du col pour garnir de couleurs le tapis qui anime l’âme  du poète. 
Un peu en avance, comme pour accélérer le mouvement, Jacqueline s’en est venue, entre rêve et réalité, entre restitution et abstraction, pour célébrer déjà la fête des couleurs, des parfums, la fête de fleurs qui s’ouvrent, s’offrent, se confient, décorent, embellissent et donnent à notre âme toute la légèreté primesautière que la beauté naturelle éveille. 
Ce sentiment joyeux, léger, presque amoureux  qui naît à la contemplation de ses aquarelles on le retrouve dans un ver de Verhaeren qui mêle beauté et amour 

«  Vous avez dit, tel soir, des paroles si belles

Que sans doute les fleurs qui se penchaient vers vous,

Soudain nous ont aimés, et que l’une d’entre elles,

Pour nous toucher tous deux, tomba sur nos genoux.»

Celles-ci ne tombent pas, elles s’offrent à nos regards, mais elles pourraient vraiment illustrer ce poème.

Dans un autre registre, mais pas vraiment bien loin, Jacqueline nous ouvre les yeux sur des paysages qui rêvent, qui vivent, qui attendent paisiblement le promeneur égaré ou celui qui, décidé pour l’aventure, voudrait monter dans le bateau, se glisser dans la barque, pêcher dans la rivière ou plonger dans l’étang.

La cathédrale a traversé les siècles et peut attendre encore et la cabane d’un Robinson disparu attend que l’aventure lui redonne une stature plus solide. 

Les interprétations sont nombreuses dans son propos et les sites se diversifient au gré de son imagination, Jacqueline ajoute des ambiances, amplifie des effets, fusionne des teintes, enflamme des ciels pour mieux célébrer que la couleur est tout, que c’est indice d’une vie, d’un foisonnement  et qu’on ne peut la découvrir que quand on regarde vraiment.
Quelques portraits indiquent que sa vision est large et qu’elle peut en changer. Les formats sont variés, la technique maîtrisée et l’ensemble attachant. Si le soleil se cache il faut rentrer ici, oublier le contexte et simplement respirer, le parfum est parfois dans l’imagination…

Pour habiller le centre de ces lieux et donner à la matière une troisième dimension, Catherine Paragot  offre à nos regards quelques poteries et « raku » . Et avec une technique irréprochable, au-delà de la contemplation, elle veut nous  dire l’utilité du beau et la beauté de l’utile. 
Ensemble elles réveillent en nous, après un long hiver, l’envie de vivre un printemps chatoyant et , de cela, nous devons les remercier.
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